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A mes petits-enfants


Jeremy, Jordane, Julie, Alexis et Jake




“Aucune société ne peut échapper à son passé”


“Explorer l’Histoire et l’interroger permet, par la connaissance


et l’appréciation de ce qui fut, de mieux démêler ce qui est et


d’envisager ce qui sera”


Françoise Wagener dans sa brillante biographie


de la comtesse de Boigne





Préambule


La Savoie, région des Alpes du Nord, est bornée au nord par le lac Léman, à l’est par le Piémont, au sud et à l’ouest par la France… disait-on autrefois, aujourd’hui par le Haut-Rhône, le Guiers et l’Arc ! Historiquement elle regroupe la Savoie Propre (Beaufortain, Bauges, le Pays du lac d’Aiguebelette, l’Albanais, le val du Bourget et la Combe de Savoie), la Maurienne, la Tarentaise, le Chablais, le Faucigny, le Genevois, entités territoriales de l’Ancien Régime que des chatelains et baillis administraient comme dépositaires de l’autorité féodale.


C’est une province aux paysages variés, à la fois pays de massifs montagneux (Vanoise, Beaufortain, Bauges, Aravis, Mont-Blanc,) - dont les sommets culminent à trois et quatre mille mètres - cernés par de larges vallées comme celles de l’Arly, de l’Arve, de l’Arc et de l’Isère mais aussi un pays de lacs majestueux comme ceux d’Annecy, du Bourget et d’Aiguebelette.


Au tout début de notre ère, l’Allobrogie (la Savoie antique) était habitée par de rudes et farouches peuplades, non seulement celles des Allobroges – en bordure du Rhône – d’origine celtique mais également – dans les hautes vallées – celles des Salasses, des Ceutrons et des Médulles, d’origine celto-ligure puisque descendants, dit-on, des Ligures de l’âge du Bronze refoulés des bords de la Méditerranée par les Celtes mais avec lesquels ils se seraient mêlés.


L’histoire de la Savoie commence avec son premier comte passé à la postérité sous le nom d’Humbert aux Blanches-Mains – avait-il de belles mains ou avait-il la réputation d’être honnête1 ? - au tout début du deuxième millénaire ; grâce à son entregent, sa détermination et de subtiles alliances il commencera à contrôler les deux versants de la chaîne alpine – en intégrant le marquisat de Suse et le comté de Turin - et les principaux cols (Mont-Cenis, Petit et Grand-Saint-Bernard). Ses successeurs, par leur opiniâtreté et leur excellence, feront du comté puis du duché (à partir de 1416) puis du royaume (à partir de 1713) une entité politique d’importance dans l’Europe de l‘Ancien Régime.


Mais cet Etat, par sa géographie, portait les germes de sa désagrégation ; à cheval sur les Alpes – en deçà et au-delà des monts, la Savoie et le Piémont - il devait se démembrer inéluctablement lorsque, de part et d’autre des crêtes, les unités nationales se constitueraient. Ce sera le cas à la fin du XIXe siècle.





1 Comme l’archevêque Guillaume aux-Blanches-Mains (1135-1202), fils du célèbre comte de Champagne Thibaud II le Grand (le Moyen Âge a une prédilection pour les surnoms imagés !)





Les routes reliant Lyon à Chambéry


à travers les siècles


Aujourd’hui, pour nous rendre de Lyon à Chambéry (100 km environ), une heure suffit en empruntant l’autoroute A43 et ses deux tunnels.


Hier, c’était un peu plus compliqué et plus long. Avant d’arriver à Chambéry - située dans une cluse et à seulement 270 m d’altitude - il fallait gravir ou contourner le chaînon jurassien dit de l’Epine ou du Mont du Chat dont les sommets culminent à 1400/1500 m et les passages ou cols à 900 m environ.


Sourions lorsque le très réputé historien de la Renaissance française, professeur émérite de l’Université de Birmingham, Robert J. Knecht, dans son excellent livre « Un prince de la Renaissance – François Ier et son royaume » néglige et la distance et les obstacles montagneux en écrivant « … Il [François Ier] ne quitta la ville [Lyon] que pour effectuer le 28 mai [1516], à pied, le pèlerinage au Saint-Suaire de Chambéry2 ». (Cela confirme qu’il faut toujours, en racontant l’Histoire, avoir à portée de main un Atlas géographique... ou alors il faut croire que ce « roi très chrétien » avait déjà la pratique des bottes magiques dites de sept lieues du Petit Poucet nées dans l’imaginaire de Charles Perrault à la fin du XVIIe siècle).


En réalité, ovationné et fêté dans tous les villages qu’il traversait et d’autant plus qu’il était accompagné de sa mère Louise de Savoie, de son épouse Claude et d’une grande partie de la Cour, il est accueilli solennellement dans la cour du château de Chambéry par le duc Charles III seulement le 15 juin.


Une historienne régionale, Réjane Brondy, auteur d’une remarquable étude « Chambéry, histoire d’une capitale vers 13501560 » estime à deux jours le temps nécessaire pour aller de Lyon à Chambéry à la fin du Moyen Âge. Même si elle précise « en temps normal » cette évaluation me semble vraiment optimiste et plutôt basée sur ce que tous les historiens admettent aujourd’hui : dans les temps anciens – avant l’apparition des moyens de locomotion modernes – un homme pouvait parcourir à pied 40 à 50 km par jour (soit une lieue – à peu près 4 km - par heure).


La route protohistorique - celte puis romaine - passe par Bourgoin3, La Tour du Pin, Aoste, Pont-de-Beauvoisin, La Bridoire, Aiguebelette, le col Saint-Michel (903 m), Vimines et Chambéry (c’est celle empruntée par François Ier). Le passage par Aoste (près de Saint-Genix-sur-Guiers) n’est valable que pour la période gallo-romaine lorsque cette cité est alors un centre important de production de céramique et point de départ d’une voie vers Genève. Aujourd’hui ce village parmi tant d’autres possède deux richesses (en dehors du jambon…), un musée archéologique gallo-romain sans prétention mais bien agréable à visiter et un excellent restaurant4 ! On devine très bien les traces de cette voie romaine – qui devait relier Lyon et Vienne à Milan par la vallée de la Tarentaise, le col du Petit-Saint-Bernard et Aoste (en Italie) ou Turin par la vallée de la Maurienne, le col du Mont-Cenis et Suse - lorsqu’on randonne entre le village d’Aiguebelette et le col Saint-Michel. Pour la plupart des historiens cet itinéraire est celui qui a été le plus fréquenté jusqu’à la fin du XVIIe siècle et effectivement François Ier est passé par là, en atteste l’histoire qui prétend qu’il se serait réfugié – lui et sa suite – en contrebas du col versant ouest, dans quelques grottes - qui portent depuis son nom - surpris par un orage en revenant de Chambéry. Un autre voyageur, en 1606, se plaint de la difficulté de franchir l’obstacle redoutable de la montagne de l’Epine5 « ... [Je suis entré] dans le pays de Savoie pour y grimper à force de juments, une lieue durant, la raide et pierreuse montagne d’Aiguebelette… »


En réalité ce trajet, direct mais escarpé, a toujours été concurrencé par d'autres voies qui contournent le massif de l’Epine, en particulier l’une au nord par le col du Chat (640 m) et l’autre au sud par Les Échelles. Certains érudits prétendent même que l’antique voie romaine Lyon (et Vienne) - Milan (celle que l’on vient d’évoquer) passerait, non pas à Aiguebelette et le col Saint-Michel mais par Les Echelles et le col de Couz (630 m). L’incertitude provient du nom d’un lieu, Labisco, qui figure sur les cartes Michelin de l’époque – l’Itinéraire d’Antonin6 et la Table de Peutinger7 – qui serait, soit le village actuel de Lépin (près d’Aiguebelette) soit Les Echelles… allez savoir !


Ce qui est sûr c’est que le duc de Savoie, Charles-Emmanuel II engage de grands travaux pour améliorer la route des Echelles à partir de 1665. Auparavant, à quelques kilomètres de ce village en se dirigeant vers Chambéry, près de Saint-Christophe-la-Grotte, des gradins ou paliers ou échelles (d’où le nom du village) avaient été construits pour permettre aux voyageurs de franchir une paroi de montagne presque verticale (la partie la plus méridionale de la fameuse chaîne de l’Epine). Ce duc entreprenant fait niveler « cet escalier » en une rampe monumentale de 400 m soutenue par d’imposants murs en pierre de taille. Achevée en 1670, la route devient ainsi carrossable et supplante définitivement celle d’Aiguebelette. Duc entreprenant certes mais aussi duc soucieux de son image car, pour commémorer cette percée, il fait élever un monument à sa gloire et à celle de la Maison de Savoie que l’on peut encore admirer aujourd’hui ! Cependant je trouve étonnant que cette route soit désignée par « voie sarde » car les ducs de Savoie ne devinrent rois de Sardaigne qu’en 17208 !


Au début du XIXe siècle Napoléon Ier juge cette rampe trop difficile et entreprend de faire creuser un tunnel à proximité. Il est conçu par son ministre de l’Intérieur de l’époque (et ingénieur, originaire de Pont-de-Beauvoisin) Emmanuel Crétet9 ; commencé en 1804, arrêté puis repris en 1812, il est inauguré en 1820. C’est celui que nous avons tous traversé en empruntant feu la Nationale 6 ! S’est-il préoccupé de l’avancement des travaux lorsque le 16 avril 1805 il est allé de Lyon à Chambéry en passant justement par Pont-de-Beauvoisin et Les Echelles ? … le 26 [germinal] au matin elles [leurs Altesses impériales] ont quitté Lyon et sont arrivées le même jour à 9 heures du soir à Chambéry… d’après une lettre d’un fonctionnaire en poste à Chambéry10.


On ne peut quitter cette « route du sud » sans évoquer les gorges de Chailles, sorte de canyon sauvage et impressionnant creusé par le Guiers sur 2 à 3 kilomètres environ entre Le Pont de Beauvoisin et Les Echelles (mais il serait excessif de comparer ce cours d’eau, né pourtant de la réunion du Guiers-Mort et du Guiers-Vif, avec le Colorado…). Le tracé actuel de la route (l’ex N6) qui les surplombe date du milieu du XIXe siècle… quant à celui de l’éventuelle voie romaine, à cet endroit, nul n’en parle ! En septembre 1731, elles ont eu un visiteur célèbre, Jean-Jacques Rousseau, occasion pour lui d’écrire une de ses mièvreries dont il a, je l’espère, conservé le secret… « On a bordé le chemin d’un parapet, pour prévenir les malheurs. Cela faisait que je pouvais contempler au fond et gagner des vertiges tout à mon aise : car ce qu’il y a de plaisant dans mon goût pour les lieux escarpés est qu’ils me font tourner la tête, et j’aime beaucoup ce tournoiement, pourvu que je sois en sûreté » !


La route du nord (celle du col du Mont du Chat ou de la dent du Chat), quant à elle, diverge de la précédente à La Tour du Pin pour atteindre Saint-Genix-sur-Guiers, longer le Rhône rive gauche puis traverser Yenne. Ensuite et autrefois on empruntait le col dont la route actuelle date du début du XIXe siècle (tracée en suivant le chemin antique, gaulois puis romain) ; aujourd’hui on emprunte le tunnel, ouvert en 1932 qui débouche, comme chacun l’a constaté, sur une vue extraordinaire du lac du Bourget. Avant l’ouverture de l’autoroute A43 en 1974, elle avait ses habitués et inconditionnels qui, pour aucunes raisons n’auraient emprunté la route des Echelles !


Aux XIIe et XIIIe siècles le col du Chat a vu passer la plupart des marchands italiens se rendant aux prestigieuses foires de Champagne ; de Turin ils franchissaient les Alpes par le col du Mont-Cenis, longeaient la vallée de la Maurienne, passaient par Montmélian, Chambéry, Le Bourget, le col du Chat, Yenne (en franchissant le Rhône en bac), Belley, Pont-d’Ain, Bourg-en-Bresse et traversaient la Saône à Pont-de-Vaux… après avoir acquitté près de 29 péages11 !


Durant l’époque romaine ce col était fréquenté, la preuve en est donnée par la découverte en 1939 – à proximité du sommet - dans un vase de terre cuite, de 250 pièces en bronze frappées à la fin du IIIe siècle de notre ère dans des ateliers aussi divers que Lyon, Londres, Trèves, Pavie, Rome et Carthage… (Ce trésor monétaire exceptionnel est exposé au musée lapidaire d’Aixles-Bains).


Permettez-moi de terminer en revenant sur le passage par Aiguebelette ! On a vu, qu’à la fin du XVIIe siècle, Charles Emmanuel II aménage la voie par Les Echelles ; il laisse, par conséquent sans entretien celle du col Saint-Michel, toujours empruntée cependant par les habitants de la région pour se rendre à Chambéry. Ils rouspètent car elle devient de plus en plus impraticable et obtiennent satisfaction : un dénommé Garella12, ingénieur de son état, est envoyé sur place (vers 1735) et, après étude, choisit de ne pas remettre totalement en état la voie romaine mais de créer un nouveau passage empruntant le col du Crucifix (915 m). Les travaux furent longs et se terminèrent seulement en 1812. Cette voie, elle, a le droit de s’intituler « voie sarde ».


C’est la raison pour laquelle les randonneurs de ce joli coin de l’Avant-pays savoyard – qui offre de magnifiques vues sur le lac d’Aiguebelette et ses deux îles - peuvent fouler, tantôt des pavés romains tantôt des pavés sardes… ce qui peut être déconcertant, je l’avoue, lorsqu’on ne connaît pas leur histoire !


Kilométrage des itinéraires cités dans cet article (Sources, viamichelin.fr)


Lyon – Chambéry : par autoroute 100 km,


par routes, par Les Echelles 112 km et par Yenne 115 km


Lyon – Aiguebelette : par routes 89 km,


Aiguebelette – Chambéry à pied par le col St Michel et Vimines, 16 km avec un dénivelé de 520 m (carte IGN) soit une estimation d’un Lyon – Chambéry à pied de 105 km


[Une autre voie a été utilisée par les Savoyards pour se rendre à Lyon, particulièrement aux XIVe et XVe siècles, le Rhône. Il est sûr que la femme du comte Amédée VI, Bonne de Bourbon, s’est rendue à Lyon en descendant le Rhône à partir de Yenne en 1365 et de Seyssel en 1389. Il est dit aussi qu’elle en est revenue à cheval ! A cette époque la cour comtale de Savoie résidait, en dehors du château de Chambéry, tantôt dans celui du Bourget (des marais permettaient la liaison Lac du Bourget-Rhône – les 4 km du canal de Savières ne seront aménagés qu’au XVIIIe) tantôt dans celui de Ripaille près de Thonon (en amont, Seyssel est le premier port du Rhône navigable). On peut supposer qu’elle n’était pas la seule à pratiquer ce moyen de locomotion mais d’après Jean Aubert, auteur d’un article intitulé Historique de la navigation sur le Haut-Rhône paru dans Les Etudes rhodaniennes en… 1939, nous ne possédons aucune documentation écrite qui nous préciserait non seulement les limites de la navigabilité mais également l’activité du trafic durant le Moyen Âge. Cependant on sait qu’il fallait 12 à 18 heures pour aller de Seyssel à Lyon mais 18 à 36 jours pour faire le trajet inverse… sachant qu’un tiers des bateaux étaient vendus comme bois de chauffage à Lyon pour éviter le coût de la « remonte » ! Source : Maison du Haut Rhône à Seyssel]
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Contournement de la chaîne dite de L’Epine


Flèche 1, au nord, route du tunnel du Chat


Flèche 2, route du col du Chat ou de la Dent du Chat


Flèche 3, route ancienne par Aiguebelette puis col St Michel


Flèche bleu, emplacement du col du Crucifix


Flèche rouge, emplacement du col St Michel





2 Le Saint-Suaire - linceul qui aurait enveloppé le Christ après sa descente de Croix – était en possession des empereurs byzantins. Il a été volé par les croisés durant le pillage de Constantinople lors de la 4e croisade en avril 1204. Il réapparaît vers les années 1350 dans l'église-collégiale de Lirey, petit village de Champagne à 20 km au sud de Troyes - le seigneur du lieu et sa femme sont des descendants de croisés et Templiers. Il est vendu à la famille de Savoie en 1453 qui l'expose dans la chapelle de leur château de Chambéry (d’où son appellation de Sainte-Chapelle). Il est ensuite transféré définitivement à Turin en septembre 1578 (voir le chapitre qui lui est consacré).


3 Bourgoin est le point de convergence de deux routes, l’une partant de Lyon et l’autre de Vienne qui était la capitale de l’Allobrogie.


4 Fermé malheureusement début 2023


5 Cité par Bernard Grosperrin dans La Savoie et la France de la Renaissance à la Révolution


6 Enumération de lieux et de voies de l’Empire romain tels qu’ils étaient à la fin du IIIe siècle de notre ère.


7 « Carte » découverte à la fin du XVe siècle et rendue publique par l’Allemand Conrad Peutinger d’où son nom. Elle a été réalisée au XIIIe siècle à partir de diverses copies qui, elles-mêmes, proviennent de plusieurs originaux antiques. C’est une bande de parchemin de près de 7m de longueur et de 35cm de largeur sur laquelle sont situées les principales voies et villes de l’Empire romain… mais sans notion d’échelle.


8 Par les traités d’Utrecht de 1713 qui mirent fin à la déplorable guerre dite de Succession d’Espagne, la Maison de Savoie obtient la Sicile et est élevée au titre royal, par le traité de Londres de 1720 elle récupère la Sardaigne en échange de la Sicile !


9 Il est inhumé au Panthéon…


10 Lettre extraite de La Savoie de 1792 à 1815, opuscule comprenant des documents d’archive édité par la Société Savoisienne d’Histoire et d’Archéologie (SSHA).


11 D’après Réjane Brondy Chambéry, Histoire d’une capitale


12 Il a œuvré précédemment dans la restauration de l’église de l’abbaye d’Hautecombe en 1726





Saint Maurice d’Agaune et


saint Bernard d’Aoste


Le christianisme apparait dans l’Allobrogie dès la fin du IIe siècle. Il remplace peu à peu les vieilles traditions comme les croyances ancestrales des peuples autochtones et les cultes des Dieux chers à l’envahisseur romain.


Deux saints contribuèrent à l’émancipation de la foi catholique dans les régions alpines : Maurice et Bernard.


Saint Maurice d’Agaune


Agaune était, durant l’Antiquité et le Moyen Âge, un village d’importance car il était au bord d’une cluse marquant l’entrée de la vallée du Rhône en amont du lac Léman et contrôlait ainsi la voie Genève-col du Mont-Joux13. Un péage y était établi, protégé par un château seigneurial dominateur. Il sera savoyard jusqu’à la fin du XVe siècle. Aujourd’hui il porte le nom de Saint-Maurice, il est situé en Suisse dans le canton du Valais.


Ce qu’il s’est passé vers les années 300 - le massacre de la légion thébaine - relève de la légende. Elle débute par un texte anonyme repris par l’évêque de Lyon Eucher14 (370-449) qui, à la suite d’un séjour au sanctuaire d’Agaune, raconte dans une lettre destinée à Salvius évêque d’Albi, le martyre de légionnaires romains commandés par un officier nommé Mauricius. Elle est passée à la postérité sous le vocable de la Passion des martyrs d’Agaune.


Ce que dit la légende


Entre 286 et 302, de passage dans le Valais pour pacifier le limes de Germanie, des soldats d’une légion originaires de Thèbes en Egypte (et/ou peut-être de Nubie en Haute-Egypte), soutenus par Mauricius, refusent d’obéir à un ordre de leur empereur Maximien15 : persécuter les chrétiens de la région puisqu’ils avaient eux-mêmes voué leur âme au Christ. Ils sont ainsi massacrés et ensevelis sur place, au lieu-dit appelé aujourd’hui Vérolliez. D’après Eucher (qui semble avoir bénéficié d’indiscrétions en provenance directe du Bon Dieu…) Mauricius aurait déclaré à son empereur …Nous sommes tes soldats, ô empereur, mais avant tout serviteurs de Dieu. Nous te devons l’obéissance militaire, mais nous lui devons l’innocence. Nous préférons mourir innocents que vivre coupables.


Ce qu’il s’est passé réellement.


Absolument impossible à savoir. Un érudit émet l’idée suivante : comme il n’y avait pas encore de communauté chrétienne d’importance en Valais à cette époque, la désobéissance de Mauricius et de ses légionnaires aurait été de ne pas vouloir participer à un culte en l’honneur des divinités romaines d’où leur immolation.


Ce qui est sûr : la mémoire collective des habitants de la région d’Agaune a retenu le martyre de soldats romains commandés par un dénommé Mauricius. Le pourquoi de cet atroce massacre et le nombre des victimes sont impossibles à déterminer.


Ce qu’il s’est passé ensuite.


Une centaine d’années plus tard (vers 380) Théodule, premier évêque connu du Valais recueille les restes des martyrs et les abrite dans un sanctuaire qui se transforme au fil des ans (à cause très certainement de nombreux visiteurs/pèlerins) en un modeste hospice avec chapelle. Théodule (devenu saint bien entendu) est donc l’initiateur du culte de saint Maurice.


En 515 le roi des Burgondes Sigismond (en réalité à cette date, il partage le trône avec son père le roi Gondebaud) transforme l’hospice en monastère16 qui devient un lieu de pèlerinage. Il avait rejeté l’arianisme17 de son peuple pour se convertir au catholicisme. Il est assassiné avec femme et enfants en mai 524 près d’Orléans par le roi des Francs Clodomir (fils de Clovis). Leurs dépouilles sont rapatriées par la suite au monastère de Saint-Maurice d’Agaune ; le culte de Sigismond – premier roi catholique martyr - se confond alors avec celui de saint Maurice et de ses compagnons.


L’empereur germanique Charles IV (1316-1378) offre une châsse pour contenir les ossements de Sigismond mais se réserve la tête – longtemps vénérée à Prague - qui se trouve aujourd’hui dans la cathédrale de Plock en Pologne. C’est son fils Sigismond qui en 1416, en tant qu’empereur du Saint Empire, octroie à Amédée VIII le titre de duc héréditaire de Savoie.


Texte extrait d’un colloque d’Alain Ripart (professeur d’Histoire médiévale à l’Université de Savoie) : Saint Maurice et la tradition régalienne bourguignonne (443-1032) Annexe : La Passion des martyrs d’Agaune (MGH, SS RER. MER. 3, 20-41) : extraits traduits


Comme je craignais que par négligence le temps n’effaçât de la mémoire des hommes les actes d’un si glorieux martyre, je me suis enquis de la vérité de ces événements auprès de personnes dignes de foi, parmi ceux surtout qui affirmaient avoir appris les détails de cette passion, telle que je l’ai relatée, par saint Isaac, évêque de Genève, et saint Isaac, je le crois, disait qu’il tenait ce récit du bienheureux évêque Théodore, homme d’un temps plus ancien. Alors donc que d’autres, venus de divers lieux et de provinces, offrent en l’honneur et pour le service des saints des présents d’or et d’argent ou d’autres libéralités, nous leur offrons ces écrits sortis de nos mains [...].


Sous Maximien, qui gouverna l’Etat romain avec son collègue Dioclétien, des foules de martyrs furent tourmentées ou mises à mort dans presque toutes les provinces. Car ce même Maximien, poussé par l’avarice, la débauche et la cruauté, possédé de tous les vices, voué au culte exécrable des gentils et ennemi du Dieu du ciel, avait appliqué sa fureur impie à anéantir jusqu’au nom de chrétien. Si quelques-uns entendaient alors pratiquer le culte du vrai Dieu, des escadrons de soldats déversés de tous côtés les entraînaient au supplice ou à la mort, et tandis qu’une pleine licence était accordée aux nations barbares, il réservait toutes ses armes pour sévir contre la religion.


En ce temps-là, il y avait, dans l’armée, une légion de soldats que l’on appelait les Thébains. On parlait d’une légion, parce qu’elle comptait 6 600 hommes sous les armes. Appelés des contrées d’Orient, ils étaient venus apporter leur aide à Maximien. Habiles au combat, nobles par leur vertu, mais encore plus par leur foi, ils rivalisaient de courage pour l’empereur et de dévotion pour le Christ. N’oubliant pas, même sous les armes, les préceptes de l’Evangile, ils rendaient à Dieu ce qui appartenait à Dieu, et restituaient à César ce qui appartenait à César.


Aussi, comme ils étaient destinés à persécuter, avec d’autres soldats, la multitude des chrétiens, ils furent les seuls à oser se soustraire à cette mission inhumaine et refusèrent d’obtempérer à de pareils ordres. Maximien n’était pas loin : fatigué de la route, il s’était arrêté près de Martigny. Là, comme il lui avait été annoncé par des messagers que cette légion s’était rebellée aux ordres royaux dans le défilé d’Agaune, sous l’emprise de l’indignation, il fut transporté de colère [...] : il ordonne que le dixième de cette légion fût tué par le glaive, afin que les autres, épouvantés par l’ordre royal, cèdent à la crainte, et, renouvelant ses injonctions, il prescrivit que le reste des Thébains fût contraint à persécuter les chrétiens. Mais quand cette déclaration parvint aux Thébains et qu’ils apprirent que, de nouveau, on leur ordonnait des exécutions impies, une clameur générale et un tumulte monta du camp, pour affirmer [...] qu’il leur était préférable d’endurer les derniers supplices que de marcher contre la foi chrétienne.


A cette nouvelle, Maximien, toujours plus cruel qu’une bête monstrueuse, céda une nouvelle fois à ses instincts sanguinaires, ordonna que de nouveau le dixième d’entre eux soit mis à mort et que les autres soient contraints à exécuter ce qu’ils refusaient. Une nouvelle fois ses ordres furent portés dans le camp : celui que le sort a désigné comme dixième est séparé des autres et abattu, mais la multitude des autres soldats s’exhortait par de mutuels discours à persister dans une œuvre aussi remarquable. En ces circonstances, le plus grand zélateur de la foi fut assurément saint Maurice, qui était alors, dit-on, le primicier de la légion ; avec Exupère, que l’on appelait à l’armée « maître du camp » (campidoctor), et Candide, le sénateur des soldats (senator militum), il enflammait chacun en l’exhortant et l’avertissant [...]. C’est pourquoi, animés par leurs chefs et leurs instigateurs, ils envoient à Maximien, bouillonnant de fureur, des représentants aussi pieux que fermes, pour qu’ils lui disent en ces termes : « Nous sommes tes soldats, ô empereur, mais aussi, nous le confessons librement, nous sommes serviteurs de Dieu [...]. Nous t’offrons nos mains contre tout ennemi, mais nous croyons criminel de les rougir d’un sang innocent. Ces mains savent combattre les ennemis et les impies, mais elles ne savent pas frapper les hommes pieux et les citoyens. Nous nous souvenons que nous avons pris les armes plutôt pour les citoyens que contre eux. Nous combattrons toujours pour la justice, pour la piété, pour le salut des innocents [...]. Tu ordonnes que, par nous, des Chrétiens soient envoyés au supplice. Il en est d’autres que tu n’auras pas la peine de chercher loin de toi, tu vois ici, en nous, des hommes qui confessent : nous croyons en Dieu le Père, créateur de toutes choses, et en son Fils Jésus-Christ, Dieu. » [...].


Quand Maximien eut entendu ces choses-là et qu’il vit que les esprits de ces hommes demeuraient obstinés dans la foi du Christ, désespérant de vaincre leur glorieuse constance, il ordonna qu’ils soient tous tués et que la sentence soit exécutée par des détachements de troupes envoyés pour les cerner. Lorsque ceux que l’on avait envoyés contre la bienheureuse légion arrivèrent, ils dégainèrent leurs épées impies contre les saints qui ne refusèrent pas de mourir par amour de la Vie [...]. On raconte que les corps des bienheureux martyrs d’Agaune furent révélés, de nombreuses années après la passion, à saint Théodore, évêque de ce lieu [...] qui fit construire en leur honneur une basilique adossée à un immense rocher.


Les reliques de saint Maurice.


Il s’agit de la lance et de l’anneau.


La lance serait celle du légionnaire Longin qui aurait transpercé le flanc droit de Jésus sur la Croix puis se serait converti pour mourir martyr à Césarée.


Il y aurait plusieurs exemplaires…


Après beaucoup de manipulations, de mystères et de récits plus ou moins légendaires, un morceau (la pointe de la lance) a été récupéré par Louis IX en 1247 ; il fait partie d’un lot de reliques cédées par l’empereur latin de Constantinople Baudouin II toujours à court d’argent qui seront exposées à l’intérieur de la Sainte-Chapelle à Paris (l’ensemble de ces reliques a disparu aujourd’hui suite aux désordres de notre Révolution ; la fameuse couronne d’épines de Jésus, quant à elle, avait été récupérée en 1239, elle fait partie maintenant du Trésor de Notre-Dame).


Un autre morceau est dans un pilier soutenant la coupole de la basilique Saint-Pierre de Rome.


Cependant celle qui se trouve aujourd’hui à la Hofburg de Vienne, appelée lance de saint Maurice, apparait en 922 en possession du roi Rodolphe II de Bourgogne. Cet objet passait pour assurer à son possesseur la souveraineté sur le monde. C’est ainsi qu’Hitler la transfère à Nuremberg dès l’Anschluss en 1938 ! C’est une pointe de lance mesurant 50 cm de longueur. Aujourd’hui les experts et historiens estiment que c’est, soit l’extrémité d’une lance lombarde de la fin du VIIIe siècle transformée en insigne royal lié au culte de saint Maurice, soit un morceau d’un poignard de combat d’un soldat romain.


En ce qui concerne l’anneau c’est vraiment mystérieux : la seule certitude est qu’on ne sait pas d’où il vient et qu’il a disparu au début du XVIe siècle !


C’était un anneau (il servait de sceau et, retenu par une chaine certainement élégante, était porté en collier) transmis de comte à comte en Savoie. D’après La chronique de Savoie de Jean d’Orville dit Cabaret18, c’est le comte Pierre II (il régna cinq ans de 1263 à 1268 ) qui reçut le premier l’anneau …Revenant des marches valaisannes, messire Pierre arriva à Saint-Maurice-en-Chablais, où l’abbé et les chanoines le conduisirent à la chapelle de saint Maurice, le glorieux chevalier martyr ; en examinant les reliques, il aperçut l’anneau du saint et, éprouvant un sentiment de vénération à son endroit, il demanda à l’abbé et aux moines de le lui donner. Dans un premier temps ceux-ci refusèrent, disant qu’un tel joyau devait être conservé par l’Eglise puis finirent par accepter, à condition que messire Pierre jure de ne jamais le céder, si ce n’est aux comtes de Savoie, qui, désormais, devront dignement le porter, chacun d’entre eux le transmettant à son successeur. Pierre de Savoie reçut l’anneau avec beaucoup de dévotion, le baisa, l’honora, le chérit et le conserva toute sa vie…


Cette histoire reste légendaire pour une grande majorité d’historiens (Chaubet, Ripart). Cependant l’anneau est bien réel puisque les comptes d’Amédée VIII – qui voue une dévotion exacerbée pour saint Maurice - mentionnent une réparation en 1415 et un travail d’embellissement en 1420.


Il est évoqué pour la dernière fois en 1502 lorsque le duc Philibert II le donne à sa nouvelle épouse Marguerite d’Autriche lors de sa première entrée dans le château de Chambéry.


Où est-il aujourd’hui ? Mystère.


Saint Bernard d’Aoste


Appelé à tort saint Bernard de Menthon (noble famille savoyarde implantée depuis le XIIe siècle à Menthon, au bord du lac d’Annecy et située autrefois dans le comté de Genève rattaché à la Savoie en 1401) il serait né vers 1020 et mort en juin 1081.


Comme toute sa vie a été consacrée à Dieu en tant qu’archiprêtre d’Aoste – dans la vallée de la Doire Baltée - il est plus judicieux aujourd’hui de le dénommer saint Bernard d’Aoste.


Il a la réputation d’avoir prêté beaucoup d’attention aux voyageurs et pèlerins empruntant les rudes chemins alpins. Il est à l’origine des hospices situés en haut des deux cols qui portent son nom, le Grand et le Petit-Saint-Bernard.


Aujourd’hui il est le patron des alpinistes… et il ne faut pas le confondre avec saint Bernard de Clairvaux !


Source


Le culte de saint Maurice par Christian Regat de l’académie salésienne


L’anneau de saint Maurice de Laurent Ripart





13 Col du Grand-Saint-Bernard aujourd’hui


14 Marié et père de famille il se retire dans l’ile de Lérins puis dans le Lubéron avant de devenir évêque de Lyon. Une église lui est consacrée à Lyon en bas de la montée de la Boucle, elle date du début du XIXe siècle.


15 Il avait pris ses quartiers à Octodure, Martigny aujourd’hui


16 Devenu le monastère le plus ancien d’Europe constamment en activité


17 Doctrine chrétienne qui ne croit pas à la Trinité (Dieu le Père, Dieu le Fils et Dieu du Saint-Esprit sont d’une même nature)


18 Elle a été écrite entre 1417 et 1419 par le Picard Jean dOrville dit Cabaret, au service du duc Amédée VIII. Elle a été adaptée en français moderne par l’ingénieurhistorien Daniel Chaubet (1926-2016)





La Savoie d’Amédée V à Amédée VIII


(1285-1451)
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La Savoie en 1439


(La Maison de Savoie de Marie José)


« … Qu’ils soient droits en justice, constants et modérés dans la sévérité, retenant les mouvements de vengeance, modestes dans les exactions, aimant leurs sujets, soutenant les bons, corrigeant les méchants, méprisant les cupides, fuyant l’orgueil, l’avarice, la luxure, la gourmandise et les souillures des autres vices, fervents de la paix, détestant les guerres injustes et veillant, par-dessus tout, à la sécurité perpétuelle de tous… »


Tels sont les conseils que le duc de Savoie Amédée VIII propose à ses successeurs (ainsi débute le Livre 2 de ses Statuts de 1430)19… mais toutes ces vertus et qualités ont été, il me semble, déjà pratiquées par ses prédécesseurs et ne le seront pas, curieuse étrangeté de l’Histoire, par ses descendants !


Ce texte raconte la vie politique de ces chevaleresques et habiles souverains savoyards de la fin du XIIIe siècle au milieu du XVe siècle.


Ces princes qui régnèrent à l’automne d’un Moyen Âge difficile et sombre – époque misérable et calamiteuse où se côtoient épidémies de peste, famines et guerres – acheminent, avec prudence et opiniâtreté, leur Etat, la paisible Savoie, vers une certaine renommée. Aux territoires disséminés entre Rhône et Alpes acquis par le fondateur de la dynastie, Humbert « aux Blanches-Mains » au début du XIe siècle, ils vont poursuivre l’œuvre de leurs prédécesseurs, les unir et les augmenter de domaines au-delà de leurs frontières originelles par leur autorité, leur ténacité, leur valeur et leur savoir-faire. Remarquables aussi furent leur adresse et leur modération pour contenir et contrebalancer la volonté d’hégémonie de leur puissant voisin capétien par une suzeraineté lointaine et lâche de l’empereur germanique. Amédée VIII – comte puis duc puis pape puis cardinal - sera le dernier des « illustres Amédée », succession de princes savoyards dont l’existence est digne d’intérêt. Chacun, à sa façon, fixera d’une manière définitive le rôle de la Savoie comme Etat et consolidera cette dynastie souveraine… la plus longue, la plus ancienne et la plus noble du monde20. Son règne marque aussi la fin de son apogée médiévale tant par son influence politique que par son expansion géographique.


Amédée V qui sera, plus tard, qualifié de « Grand » a été comte de Savoie, d’Aoste et de Maurienne de 1285 à 1323. Il épouse le 5 juillet 1272 Sybille de Baugé (fille posthume et seul enfant du dernier sire de Baugé, Guy II) qui lui apporte en dot une partie de la Bresse et du Bugey. C’est l’origine d’une contrée, au nord-est de Lyon entre Saône et Rhône, qui grandira par acquisition et grignotage et qui deviendra « …une des richesses et forces de la Savoie » (jusque en 1601). C’est un homme mûr (il a 36 ans) lorsqu’il succède à son oncle Philippe Ier (3e fils du comte Thomas Ier qui a régné sur la Savoie après ses frères Amédée IV et Pierre II) qui, sans héritier direct, l’a choisi comme successeur, l’estimant le plus capable de ses trois neveux, fils de son frère le comte de Piémont Thomas II21… alors qu’il n’est pas l’aîné. C’est la raison pour laquelle il donne d’importants apanages22 à son frère cadet Louis, le pays de Vaud et à son neveu Philippe (fils aîné de son frère aîné Thomas III qui s’est installé à Turin, décédé en 1282), le Piémont (sauf Aoste, Suse et le Canavais23 pour conserver une certaine maîtrise dans le passage des Alpes) afin de satisfaire et de calmer leurs ambitions !


Le 8 novembre 1288, il est à Pont-de-Beauvoisin et promulgue une charte composée de 69 articles qui récapitule les coutumes locales et accorde de nouvelles franchises aux bourgeois et habitants de la cité ; il permet également à ceux-ci d’organiser deux foires annuelles, l’une après Pâques et l’autre lors de la Saint-Martin d’hiver (11 novembre) afin d’accroître la prospérité de leur village.


Il passa une grande partie de son règne à combattre ou à contenir ses encombrants voisins, le comte de Genève, le dauphin de Viennois et les marquis de Montferrat et de Saluces. Il lui a fallu aussi beaucoup d’habilité pour avoir de bonnes relations avec le puissant roi de France, Philippe IV le Bel jusqu’à fin 1314, sans détériorer ses rapports avec l’empereur germanique, son suzerain. En particulier lors de l’acquisition de la ville métropole de Lyon par Philippe IV dans laquelle il prit une grande part en soutenant le roi alors que la cité « appartenait » - théoriquement du moins - à l’empire ! On raconte que c’est à lui, et non pas au fils du roi, que l’archevêque Pierre de Savoie, son neveu24, se rend en juillet 1310 …qui, de son château imprenable de Pierre-Scize, bravait les chevaliers du roi de son air inaccessible25 (En effet Philippe le Bel avait envoyé son fils aîné Louis - le futur Louis X le Hutin - pour réprimer la fronde de l’Eglise et des bourgeois de Lyon qui renâclaient à prêter le serment de fidélité prévu par les chartes de 1307 – qu’ils avaient pourtant signées - passées à la postérité sous le nom de Philippines).


Au nord, la Savoie était bordée par le Genevois, territoire en forme de boule au sud de Genève coincé entre le Bugey à l’ouest, le Chablais au nord-est, le Faucigny à l’est et la Savoie propre au sud et dont les principales cités sont Saint-Julien, Seyssel, Rumilly et Annecy (ainsi qu’Aix-les-Bains jusqu’au XIVe siècle ?). Les comtes de Genève et de Savoie ont souvent été en lutte (et ce, malgré des alliances matrimoniales entre les deux familles depuis le XIIe siècle) d’autant plus que le premier se prétendait d’une maison la plus ancienne de la région26 !


Amédée V essaie de réduire l’influence de son rival en s’introduisant dans Genève par une alliance avec ses bourgeois. En réalité il biaise car la cité appartient à son évêque qui y possède tous les droits seigneuriaux depuis 1124, confirmés ensuite par Frédéric Barberousse en 1162 (c’est la raison pour laquelle les comtes résident, depuis cette époque, à Annecy). Néanmoins en octobre 1285 il soutient la première commune de la ville puis s’empare du petit château fort - appartenant à l’évêque - situé sur l’île qui fait face à la cité, appelé la Tour de l’Ile. En 1290 l’évêque lui accorde l’office judiciaire du vidomnat… qui est, comme chacun sait, la charge de l’officier qui rend la justice en lieu et place de l’évêque. Cette charge est en réalité un fief accordé moyennant un hommage féodal rendu par le vassal - le comte de Savoie - au seigneur - l'évêque ; mais comme elle était réservée, par coutume, au comte de Genève c’est un succès pour Amédée dont l’objectif est de réduire la puissance de son voisin.


Ayant accompagné l'empereur germanique Henri VII – son suzerain – dans une expédition militaire en Italie (1311-1312) il reçoit les seigneuries d'Asti27 et d'Ivrée et le titre de Prince de l’Empire. Cependant, sans vouloir dénigrer sa valeur, il faut signaler que comte et empereur étaient beaux-frères, l’un ayant épousé Marie de Brabant en 1297 (après le décès de Sybille en 1294), l’autre Marguerite de Brabant, toutes deux, filles du duc Jean Ier !


Cousin et du roi d’Angleterre Edouard Ier et du roi de France Philippe IV le Bel, il réussit à les réconcilier et assiste au mariage de leurs enfants, Isabelle de France avec le prince de Galles Edouard en 1308. Il avait combattu auparavant auprès de Philippe en prenant part glorieusement à la victoire en août 1304 de Mons-en-Pévèle aux dépens des Flamands révoltés.


Il acquiert une grande renommée lorsqu’en 1315 il va secourir, à Rhodes28, les Hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem assiégés par une forte armée du sultan turc qui essaie de reconquérir l’île …mais les chevaliers s’y maintinrent vaillamment, avec l’aide du comte Amédée de Savoie qui amena une flotte à leur secours et les sauva29
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